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Ce livre est un plaidoyer pour le progrès. Il nous fait pénétrer dans l’univers des nouvelles technologies, ses exceptionnelles perspectives et ses risques.

On évoque aujourd’hui beaucoup le numérique, à juste titre, mais bien d’autres domaines scientifiques sont concernés, la génétique, l’énergie, les nano-technologies. Peut-être notre liberté est-elle en danger : les dirigeants de ces grandes entreprises technologiques veulent définir le monde dans lequel nous vivrons dans les décennies à venir.

Il s’agit donc d’éviter que les entreprises imposent leurs choix au monde, au détriment des puissances publiques, dans tous les domaines de notre vie sociale et privée.

Une première question parmi bien d’autres émerge : faut-il démanteler Google et les autres GAFA ?
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Introduction

La nouvelle condition humaine

Le monde est perplexe, peut-être même perdu. Il découvre avec surprise que la sortie de crise ne suppose en rien le retour à cette croissance exceptionnelle du début des années 2000. Il comprend enfin que le vieillissement, le choc démographique, le ralentissement des gains de productivité, l’explosion des inégalités, la finance non maîtrisée créent des conditions économiques totalement nouvelles et, de fait, un ralentissement de l’économie mondiale. Les politiques monétaires accommodantes arrivent à leur terme, les taux d’intérêt vont retrouver une pente ascendante, les politiques budgétaires sont limitées par le poids des dettes publiques sauf peut-être des exercices temporaires à la Trump. C’est aujourd’hui le moment du recul du monde rationnel, celui de la montée des extrémismes et du populisme, celui où alors le rêve technologique apparaît comme le seul d’un monde meilleur. C’est de cela que ce livre va parler. Les risques que fait courir à nos sociétés une vision naïve et simpliste de l’Éden technologique, celui où les politiques s’effacent devant les nouveaux prophètes de la technologie qui dessinent pour nous le monde qu’ils veulent pour eux.

L’ÉTERNELLE PROPHÉTIE D’UN MONDE MEILLEUR

L’illusion technique a un prophète, Jeremy Rifkin. Certes, il est loin d’être seul. Il est le porte-parole de formidables entrepreneurs qui, au-delà de leurs promesses d’aujourd’hui, imaginent qu’ils peuvent façonner le monde à l’aune de leurs innovations. Mais Rifkin demeure le plus emblématique car il donne à ces perspectives une apparence scientifique et culturelle.

Pourquoi s’acharner sur ce malheureux propagandiste d’un monde enfin débarrassé de toutes les contraintes subies depuis des millénaires : le travail, l’ignorance, les guerres, les transitions multiples à commencer par celle du climat ? Tout simplement parce qu’il résume, à lui seul, cette vision naïve d’un monde où le maître mot est celui de progrès. Ou simplement, un monde où un consommateur repu et apaisé définira la nouvelle condition humaine. Rifkin confond sous le terme général de « progrès » les évolutions exceptionnelles de la science et leurs applications techniques pour le plus grand nombre. Mais qu’entend-on précisément par le terme de « technique » ? On peut la définir comme l’ensemble de simples procédés destinés à la production et donc comme le résultat d’une application concrète de la science, outil de compréhension du monde. Tout procédé de la science désigne une connaissance qui se veut parfaite, rigoureuse, de plus en plus soucieuse de formalisme, et qui fonde cette prétention par un recours accru à des outils de calcul inconnus jusqu’alors. Les techniques...

Chapitre 1

Une grande stagnation, mais pas séculaire

Pourquoi s’immiscer dans ce débat actuel d’économistes, souvent américains, alors que nous voulons nous projeter dans le monde d’après-demain, forgé par des visions de quasi-science-fiction ? Parce que, justement, cette confrontation de grande qualité nous ramène à la réalité d’aujourd’hui et de demain.

Quelle expression étrange que celle de « stagnation séculaire » ! D’abord, parce que comment imaginer sérieusement aujourd’hui ce qui se passera à la fin de ce siècle ? Certes, mais l’expression est une réaction à cette vision naïve, celle de nos sociétés occidentales qui rechignent à envisager une trajectoire qui soit autre que celle présentée sous le terme de progrès, et donc politiquement correcte. Il est exclu d’imaginer un monde qui ne soit pas celui d’une amélioration toujours plus grande des conditions de vie de tous, d’un élargissement des connaissances et d’une démocratisation de tous les régimes politiques en exercice. Hors champ la survie de l’humanité et le réchauffement climatique, éloignée la pseudo-guerre entre les civilisations, oubliés les hommes sans eau et sans électricité, effacés les conflits terrifiants et la Méditerranée transformée en un immense cimetière. En réalité, la vérité, comme toujours, se situe entre ces deux visions, l’une naïve, l’autre mortifère. Et c’est l’objet des pages qui suivent de savoir comment les politiques doivent se fixer comme objectif l’amélioration réaliste de nos conditions de vie. Vaste question sur laquelle les transitions numériques, environnementales, démographiques, les percées dans les domaines de l’énergie, de la génétique, du digital, de l’astrophysique exercent des effets positifs et négatifs et conduisent à s’interroger sur les nouvelles formes de croissance possibles.

LA STAGNATION SÉCULAIRE OU LES VOIES DE LA LIBERTÉ

C’est le débat central des économistes aujourd’hui. Inimaginable il y a quelques années, dans l’euphorie d’Internet, et qui ne prend son visage aujourd’hui que parce qu’un grand nombre d’économistes, très réputés outre-Atlantique, s’y sont penchés et ont exprimé des positions parfaitement contradictoires. Est-ce que cela est si nouveau ? Et si tel n’est pas le cas, comment tirer parti des leçons du passé ? Bien entendu, il y a la naissance même de ce concept de stagnation. On le trouve déjà dans le regard si bienveillant de Keynes sur Malthus, et sa vision sombre de l’évolution de l’humanité. Et il s’interroge sur la poursuite même de la croissance, cette évidence des temps modernes, avec ce lien si passionnant fait avec la démographie. C’est bien la question soulevée par la grande crise inédite de 1929, sorte de trou noir dans l’histoire du capitalisme, de la Grande Dépression qui dure jusqu’au Second Conflit mondial avec ce nouveau fléau qu’est le chômage de masse et celui très ancien qu’est la misère. Et si Malthus avait à nouveau raison, cette fois-ci face à l’« unemployment » ? C’est une piste qu’explore Keynes en 19371 et son disciple américain Hansen en 19392. Le premier écrit alors qu’une population stable ne peut que faciliter l’amélioration du niveau de vie de chacun. Et de rappeler, non sans humour, que les pays ont un nouveau génie noir, au moins aussi féroce que le malthusianisme, ce démon qu’est le chômage engendré par la panne de la demande.

C’est à cette époque qu’Alvin Hansen, en 1938, fait pour la première fois la mention de « stagnation » au regard du déficit démographique des États-Unis et invite les pouvoirs publics à soutenir la demande pour éviter le pire. Ce disciple de Keynes ne fait là que reprendre la réflexion de son maître anglais qui s’inquiète, en 1937, de ce nouveau chômage de masse, ce qui revient à dénoncer la pauvreté, la « misère », le fléau qui de tout temps a engendré les peurs les plus profondes de l’humanité.

Alvin Hansen rappelle que la croissance de la population européenne au XIXe siècle et jusqu’au Premier Conflit mondial est un fait inédit dans l’histoire. Un phénomène que connaissent aussi les États-Unis dans la décennie qui suit ce même conflit. Le ralentissement qu’il observe en 1939 n’est pas pour lui une si mauvaise nouvelle, réhabilitant par là même Malthus en évoquant les problèmes insolubles que pourrait poser un trop fort accroissement de la population. Néanmoins, ce déclin qu’il dit radical de la croissance démographique doit être accompagné par des politiques publiques de soutien à la demande pour éviter que les États-Unis n’entrent dans une période de stagnation économique durable.

N’oublions surtout pas ce fameux débat entre Paul Sweezy3 et Joseph Schumpeter4. Ces deux amis vont s’entre-déchirer par livres et articles interposés. Sweezy, naturellement convaincu d’une stagnation profonde, à l’inverse de Schumpeter, convaincu du caractère cyclique de l’économie lié aux grandes vagues d’innovations. Voilà les termes posés, et de quelle manière ! Mais revenons à l’actualité des positions actuelles. En réalité, l’approche de nos protagonistes se centre alternativement soit sur l’offre, soit sur la demande, et c’est ce qui explique toujours les divergences.

D’abord l’offre, avec les Tyler Cowen ou Robert Gordon. Ensuite la demande, avec les Larry Summers, Paul Krugman, et bien d’autres. Le tout, aujourd’hui orchestré par des économistes comme Barry Eichengreen ou Edmund Phelps. Mais la vraie question demeure. Pourquoi ce débat a-t-il pris autant d’importance et de légitimité ? Tout simplement parce que chacun a enfin admis que la baisse généralisée des gains de productivité...

Chapitre 2

L’Éden technologique

Pourquoi parler d’Éden pour évoquer le progrès technologique ? Car le jardin d’Éden décrit ce paradis terrestre, ce monde de jouissances, de plaisirs, de délectations… Mais l’Éden, c’est aussi l’épisode dans lequel la femme et l’homme se sont illustrés pour vouloir s’approprier la connaissance du bien et du mal, et qui s’est conclu par la provocation de leur chute originelle. La connaissance serait-elle capable de ramener l’homme dans ce monde parfait, dans ce paradis terrestre, loin de la confusion et de la division, et de le rendre à nouveau immortel ? Certains « techno-prophètes » le soutiennent.

Depuis le milieu des années 1940, nous vivons sans nul doute possible une accélération sans précédent de la connaissance de l’infiniment grand à l’infiniment petit. Cette évolution si rapide de notre appréhension de la matière réinterroge notre relation au vivant comme notre approche de la vie spirituelle et religieuse. Curieusement, c’est Norbert Wiener, grand mathématicien et père fondateur de la cybernétique, cette nouvelle science transdisciplinaire et « révolutionnaire » née dans les années 1940, qui s’interroge l’année même de sa mort, en 1964, sur les liens à reprendre entre sciences et religions1. Comme ce visionnaire le souligne à sa manière en reprenant la mystique juive du Golem2, toutes nos sociétés se sont construites autour de valeurs partagées qui structurent le tissu de confiance et de croyance que les femmes et les hommes, à un moment déterminé, jugent comme être le cœur de leurs relations et de leur cohésion. C’est bien de cela qu’il s’agit. Pour la première fois depuis les Lumières, un immense espoir naïf, irrationnel, porteur de dangers donc, irradie le monde en annonçant que la science peut surmonter toutes les contraintes humaines.

L’exercice auquel nous nous livrons est périlleux, sûrement critiquable, mais pourtant utile. En prenant quatre technologies dites « de rupture », emblématiques des modifications profondes du système de valeurs sur lequel nous vivons et, surtout, qui donnent lieu à des discours prophétiques insensés sur le monde tel qu’il sera, nous avons voulu illustrer à la fois le caractère majeur de ces innovations et les risques que font courir les projections hasardeuses et trompeuses qu’elles peuvent susciter. Aucune de ces technologies en elle-même ne peut expliquer le formidable dilemme auquel nous sommes confrontés aujourd’hui, mais chacune d’elles illustre les débats économiques et philosophiques que nous devons aujourd’hui aborder.

La Bible nous raconte cette tentation initiale de la toute-puissance humaine. Souvenons-nous de la tour de Babel et de cette communauté d’hommes, tous capables de parler la même langue, le même code, qui avait entrepris le souhait de se montrer l’égale de Dieu et qui sera punie d’avoir tenté de passer outre la transcendance du divin… L’homme, ou plus exactement les nouveaux techno-prophètes, reprennent une nouvelle fois cette posture et nous disent être capables de reconstruire la confiance, de redonner forme à la liberté, d’atteindre la perfection et l’immortalité. On pourrait sourire si ces mêmes hommes n’avaient pas un tel auditoire, une telle puissance. Mais il est temps de ramener l’innovation à sa juste place. Les quatre valeurs qui fondent, de notre point de vue, la cohérence, l’acceptabilité de nos sociétés démocratiques, seront modifiées, transformées par l’arrivée de ces quatre technologies. Ces dernières ne sont là que pour illustrer le mouvement profond auquel nos sociétés seront confrontées dans les vingt ans qui viennent. La technologie n’est jamais neutre.

L’INTELLIGENCE ARTIFICIELLE OU LA DÉSHUMANISATION

Il est peut-être exagéré d’évoquer ce terme de déshumanisation à propos de ce qui apparaît pour nous tous comme l’évolution technologique la plus emblématique de la période. Et pourtant, la déshumanisation est intimement liée à la servitude ou à l’aliénation comme on peut le deviner et comme nous l’évoquerons plus tard. Néanmoins, elle mérite que l’on s’y attarde car elle suppose un processus où l’homme se voit retirer, ce qui est force de droit dans les sociétés modernes, sa dignité d’être humain. C’est pétri des textes de l’Antiquité grecque qu’Étienne de La Boétie écrit, encore étudiant, De la servitude volontaire, ou le Contr’un, un texte surprenant qui lui vaut l’amitié inconditionnelle de son cadet Montaigne, un texte qui scrute et démonte ce que l’on pourrait appeler l’équilibre de la terreur. Face au tyran, lui-même dénaturé puisqu’il s’autoproclame surhomme, imposant par là sa subjectivité comme objectivité, les gouvernés le sont aussi puisque « ce sont les peuples qui se laissent gourmander ». Ce qui revient à dire que le pouvoir du tyran ne s’impose pas par la force, que ce sont les hommes qui se laissent abuser par les apparences au lieu de « désirer la liberté et la raison » dont ils sont dotés. La coutume, l’habitude, selon La Boétie, les rendent complices de leur bourreau, endorment leur raison et la personne « tombe si soudain dans un tel et si profond oubli de la franchise qu’il n’est pas possible qu’il se réveille pour la ravoir3 ». Le paradoxe de la servitude volontaire tombe en tant que tel car il s’agit là d’une relation proprement inconcevable, et pourtant fort documentée par notre philosophe qui ne déteste rien de plus que le pouvoir d’un seul. La déshumanisation n’est que l’auxiliaire de la volonté de puissance, un état où se laissent entraîner les hommes par ignorance, mais encore par la flatterie, le chantage, voire la corruption dont le tyran sait si bien tirer parti. Et c’est parce que les sujets ont oublié que le tyran leur doit son pouvoir que, de proche en proche – il suffit au début de cinq à six ambitieux –, par strates successives et par « inertie morale » que le mal politique se propage. Les hommes ne sont plus qu’« homunculus », êtres « dégradés », « abâtardis », « abêtis ». Cette charge contre la tyrannie et la déshumanisation « volontaire » a d’autant plus d’intérêt qu’elle perce le secret de déshumanisations « consenties » contre lesquelles l’intelligence se révolte, mais auxquelles elle est confrontée. La Boétie a un courage intellectuel qui n’est pas sans faire penser, malgré une pirouette que beaucoup jugeront par trop audacieuse, à la philosophe Simone Weil et à son « Journal d’usine ». Cette philosophe engagée, qui a déjà deviné en 1932 le péril nazi, décide de prendre et d’apprendre la condition ouvrière. De décembre 1934 à l’été 1935, elle fait l’apprentissage du travail à la chaîne chez Alstom. C’est ainsi qu’elle observe que les « choses jouent le rôle des hommes, et les hommes jouent le rôle des choses, c’est là la racine du mal4 ». Elle connaît la faim, la fatigue extrême, les remontrances, et pourtant elle continue pour mesurer l’ampleur de la déshumanisation à l’œuvre dans les usines fordistes. L’homme, en tant que tel, n’a plus de place dans cette société, ou seulement à l’état de mort-vivant, nous ne sommes pas loin des « dénaturés » de La Boétie.

Mais peut-on dès aujourd’hui associer si facilement cette crainte fondamentale à des technologies encore balbutiantes ? Oui, sans nul doute. Rappelons-nous la fin décembre 2016, une vidéo circule en boucle sur Internet. On y voit un automobiliste, du nom de Hans Noordsij, en pleine vitesse sur une autoroute, au bord de sa voiture Tesla, celle-là même construite par Elon Musk. Subitement, et à la grande surprise de son conducteur, la voiture Tesla, dont le mode « pilotage automatique » est activé, décide de freiner ! Il faut attendre quelques secondes encore pour en comprendre la raison… Car au bout de quelques secondes, c’est une autre voiture qui apparaît sur la vidéo. Elle arrive elle aussi à toute vitesse, et elle percute violemment une troisième voiture, qui se situait quelques mètres devant Hans… Le système intelligent du pilotage automatique de la voiture de Hans avait anticipé l’accident, et en décidant de freiner quelques secondes auparavant, elle a permis d’éviter un carambolage que l’homme n’aurait jamais pu prévoir. Cette sorte de prouesse que l’on peut imputer à l’une des applications de l’intelligence artificielle, largement relayée par la société d’Elon Musk, est présentée comme un saut qualitatif sans précédent, comme une rupture, comme si elle...

Chapitre 3

Un marché du travail explosé

La question des rapports entre progrès technologique et emploi est un classique des débats économiques depuis plus de deux siècles. Mais ce qui apparaît comme une question quelque peu académique pour les uns est vécu comme un drame par ceux qui en sont les vrais acteurs. De fait, dès que l’innovation apparaît, la peur s’installe rapidement, comme toujours, celle des luddites, celle des canuts de Lyon, mais bien avant, celle des soldats grecs face à l’apparition des catapultes. Alors certains, un peu à court d’idées, imaginent comme Rifkin la fin du travail, pensent que même une réduction drastique du temps de travail ne permettrait pas d’équilibrer l’offre et la demande d’emploi. D’autres, exagérément optimistes, à la Sauvy, considèrent que la création d’emplois nouveaux se fera presque simultanément avec la disparition des emplois, ce qu’on appelle le « chômage technologique » lorsque la machine remplace l’homme. Ce débat est éternel, non tranché, avec quelques évidences : le fait qu’à court terme, il y a plus d’emplois détruits que d’emplois créés, et qu’il n’y a aucune fatalité dans l’avenir. Ceux qui réfléchissent aujourd’hui se cantonnent à évoquer la transition numérique, alors qu’il ne s’agit que de l’un des mouvements technologiques majeurs du XXIe siècle, en oubliant ce qui va se passer dans les domaines de la génétique, de l’énergie, des transports, et dans bien d’autres domaines d’innovations.

C’est cette confusion, et cette difficulté à appréhender l’avenir, qui conduit à bâtir des discours si lénifiants, simplistes et éloignés de la réalité, comme ceux dans lesquels nous baignons aujourd’hui. Pourtant, l’histoire nous enseigne que les transformations du travail ont déjà existé avec des évolutions, des réactions, qu’on pourrait croire actuelles. Mais on se contente de perspectives noyées dans l’optimisme. On imagine une société baignant dans une connaissance universelle, composée exclusivement d’entrepreneurs, alors même que, ô paradoxe, la société actuelle produit plus de non-qualifiés que jamais, car le marché du travail a explosé en opposant une minorité de branchés sur le monde, disposant de grandes compétences, à la majorité des autres qui se contentent de tâches ne supposant aucune qualification particulière. Mais il faut penser à l’avenir et imaginer dès à présent que cette version très naïve d’un XXIe siècle technologique va heureusement s’enrichir et créer opportunités et trajectoires professionnelles extrêmement différenciées pour les individus. Mais encore faut-il se débarrasser de visions prospectives tellement éloignées des réalités, s’écarter des illusions technologiques, regarder la réalité de ce qu’est le marché du travail aujourd’hui et imaginer ce que pourra être son organisation et une protection sociale entièrement renouvelée dans les années qui viennent.

RETOUR SUR LE PASSÉ

Avant la première révolution industrielle, le travail dans le secteur textile en Angleterre était très largement réalisé par des femmes de paysans pauvres, et cela à domicile. C’est ce qu’on appelait le « putting-out system ». Il s’agissait d’un système totalement décentralisé de production, où le travail était effectué surtout dans un cadre domestique ou parfois dans des ateliers ruraux, et dans le cadre d’une production totalement décentralisée. L’organisateur du travail fournissait aussi bien les matières premières que les outils de production aux travailleuses, avant de rassembler le fruit de leur production qu’il pouvait ensuite commercialiser. Celle-ci n’était pas destinée au marché local : il s’agissait au contraire de biens produits en masse et destinés à approvisionner des marchés d’autres régions, voire d’autres pays. La production de masse nécessitant l’uniformité des produits, elle était soumise à des règles strictes quant aux caractéristiques des produits.

Ce système était courant dans le secteur textile, de la cordonnerie et de la serrurerie en Angleterre et aux États-Unis au début du XVIIIe siècle, mais il déclina rapidement à la suite de l’invention de la machine à coudre en 1846, surtout lorsque la paysannerie pauvre fut obligée, à la suite des lois d’enclosure, de rejoindre la ville et de fournir la main-d’œuvre de ce qui allait devenir le système industriel moderne à partir des usines. Ce système était adapté à la période précédant l’exode rural car les travailleurs n’avaient pas besoin de quitter leur domicile pour accomplir des tâches de fabrication. Les travailleurs du « putting-out system » bénéficiaient d’une certaine flexibilité pour équilibrer les tâches agricoles et domestiques avec le travail de production textile, ce dernier étant évidemment plus intense durant la période hivernale.

À quoi cela nous fait-il penser ? Tout simplement au télétravail. Le « putting-out system » consistait à extérioriser une partie du travail réalisé dans une manufacture pour le confier à des sous-traitants à domicile, inaugurant une forme de ce que nous appelons aujourd’hui le « télétravail ». Certes, le recours à des prêts, à des rémunérations en nature et à des avances en marchandises finissait par assujettir complètement cette main-d’œuvre aux cadences imposées par les patrons-marchands. En réalité, ce Verlagsystem ou truck system était pratiqué en Flandres dès le XIIIe siècle, au XIVe siècle par les drapiers de Florence et s’étendit, au XVIIe siècle, en Angleterre, en Allemagne, puis en France, dans l’industrie de la dentelle notamment. Ce tâcheronnat se transforma ensuite en sweating system, littéralement « système de la sueur », forme d’exploitation intense qui connaîtra un développement tout au long du XIXe siècle.

Bien entendu, les...

Chapitre 4

Le génie humain à la manœuvre

Chaque époque de l’histoire humaine a le même rêve, le même fantasme, et la même folie, celle de vouloir rompre définitivement avec l’incompréhensible et l’indicible. En un mot, faire triompher la connaissance humaine ! Qu’était-ce que le jardin d’Éden si ce n’est que l’apparition de l’homme-dieu, celui qui sait et celui qui maîtrise le passé, le présent et l’avenir. Mais peut-être, en ce début de XXIe siècle, sommes-nous plus proches que jamais, non pas de réaliser ce rêve, mais de nous approcher du savoir absolu. C’est vrai que nous avons le sentiment comme jamais de percer le mystère de la création humaine. Nous espérons nous emparer de la manipulation génétique et nous avons le sentiment, à travers le traitement géant des données, que rien ne peut nous échapper.

C’est de cette folle ambition, ou plus exactement de certains comportements non maîtrisés que certains peuvent avoir à partir de cette accélération stupéfiante de notre maîtrise intellectuelle, que nous allons évoquer ici. Tout d’abord, le diagnostic est-il exact ? Peut-on réellement parler d’une accélération du progrès scientifique ? N’y a-t-il pas seulement une confusion avec le développement de simples technologies ? Notre réponse sera définitivement non. Et c’est ce qui rend cette période, les vingt années qui viennent, si fascinante, si passionnante et si inquiétante.

Mais la science est presque toujours synonyme de pouvoir de certaines communautés d’hommes sur les autres, à travers des réseaux extrêmement puissants qui mettent en péril à la fois la démocratie, c’est-à-dire notre mode de vie, et nos existences dans leur intimité. Rien ne nous condamne à cela mais tout aujourd’hui donne le sentiment d’une prise de contrôle d’une science appliquée, de technologies révolutionnaires, par des entreprises qui se substituent progressivement à la volonté collective, aux États, à la politique, et qui pourraient se traduire finalement par des formes nouvelles d’asservissement.

UN GRAND BOND SCIENTIFIQUE

Souvenez-vous, le summum de la pensée scientifique au XVIIIe siècle n’était que la traduction empirique de l’évolution technologique. D’une certaine manière, c’est l’origine même de la première révolution industrielle où c’étaient de simples artisans qui avaient conçu sans soubassement théorique des machines exceptionnelles qui allaient transformer le monde. Mais la suprématie de la science s’est réaffirmée au cours de la seconde révolution industrielle, celle de la seconde partie du XIXe siècle où, au contraire, ce sont les savants qui ont permis aux innovations technologiques de l’époque – chimie, électricité, voiture – d’apparaître et de devenir les bases d’un nouveau modèle de croissance. C’est exactement à la même logique que nous assistons aujourd’hui, celle qui redonne aux sciences fondamentales et à leur croisement, notamment la physique et la biologie, le rôle moteur d’un nouveau monde. Comme le rappelle Étienne Klein, « Paul Dirac, l’un des pères fondateurs de la physique quantique, ne se doute pas que les réflexions très abstraites qui le conduisent à la découverte de l’antimatière permettront de concevoir les caméras à positrons de nos modernes hôpitaux1 ». Et de même, Albert Einstein ne se doutait certainement pas que « la prise en compte des équations de sa théorie de la gravitation, la relativité générale, serait un jour nécessaire au bon fonctionnement de nos banals GPS ». C’est ce qui donne à ce XXIe siècle une destinée extraordinaire et ce qui permet sans nul doute de prédire un nouveau développement stupéfiant de l’économie mondiale. Mais nous n’en sommes encore qu’au tout début de cette évolution et l’on a, à tort, parfois le sentiment d’être déjà entré dans cette nouvelle phase de l’histoire humaine.

Pour décrire la notion de « grand bond scientifique », on se réfère souvent à cette loi désormais bien connue qu’est la loi de Moore. Elle ne nous intéresse que comme illustration de la rapidité de mouvement scientifique et technologique. C’est en remarquant que le nombre de transistors par circuit était en train de doubler tous les ans à coûts constants depuis 1959 que Gordon Moore, cofondateur de la société Intel, avait affirmé en 1965 la poursuite de cette augmentation exponentielle, et ce, pour une longue période. Puis en 1975, Moore réévalue sa prédiction en affirmant cette fois-ci le doublement du nombre de transistors des microprocesseurs sur une puce de silicium tous les deux ans. Une autre version de la loi de Moore fait état, quant à elle, d’un doublement des capacités, puissance ou vitesse de calcul par exemple, tous les dix-huit mois. Au-delà des différentes versions qu’il peut y avoir de cette loi, ce qui est primordial...

Chapitre 5

Une société du renoncement ?

Il y a comme un vent de nostalgie, comme un renoncement des sociétés à comprendre le monde qui tarde à apparaître, à bâtir un projet d’avenir. Les sociétés sont autant distraites par les petits avantages que leur donne la technologie qu’inconscientes des extraordinaires enjeux que porte à terme la révolution scientifique, notamment la génétique. Confrontées à des bouleversements sociologiques inconnus depuis la seconde révolution industrielle, elles nourrissent deux visions qui vont s’opposer dans les mois et années qui viennent. L’une est crispée, fermée, celle du populisme ; et l’autre décidée à redéfinir un humanisme moderne, respectueux de l’homme, de sa liberté et de sa dignité. C’est là où nos techno-prophètes, nos apprentis sorciers de tous bords de la révolution scientifique, peuvent jouer un rôle nocif. Si certains scientifiques livrent à la communauté humaine de vraies ruptures intellectuelles, des technologues de toutes catégories s’emparent de cette connaissance pour décrire sans le moindre contrôle le monde qu’ils ont imaginé, à leur bénéfice évidemment, mais cela n’aura qu’un temps. Il est de l’ordre du possible que les artisans du séquençage des génomes proposent bientôt des solutions d’amélioration de la condition humaine, bafouant ainsi les plus élémentaires de nos règles éthiques.

Ce ne serait là qu’une simple répétition de cette éternelle tentative de captation du pouvoir par quelques-uns si les conditions de fonctionnement de nos sociétés n’affaiblissaient pas de manière dangereuse le discours politique et ne donnaient pas à ces prophètes un pouvoir brutalement surexposé. Jamais les sociétés humaines, qu’elles soient celles des pays développés ou des pays émergents, n’ont été plus éclatées depuis le XIXe siècle, les marchés du travail aussi polarisés, et les classes moyennes, produit du fordisme, aussi fragiles. Les conséquences politiques ne se sont pas fait attendre, se traduisant par des mouvements de radicalisation et des mouvements populistes qui expriment si bien les sentiments de déclassement d’une majorité des citoyens des pays développés. Pour la première fois depuis longtemps, la diffusion de la technologie participe à la lente disparition du politique et à l’émergence d’un rejet de nos sociétés démocratiques.

UN MONDE À PLUSIEURS VITESSES

Le renoncement n’est pas l’affaire de tous, mais du plus grand nombre. La mondialisation n’a pas tenu ses promesses, elle-même a engendré, par ses excès, des menaces et des craintes qui font les beaux jours de ceux qui battent campagne pour la grandeur d’antan, pour la reprise en main d’un destin national. Renoncer devant le futur, renoncer au progrès comme l’affirme Jean Pisani-Ferry1, c’est là le plus grand danger de ce début de XXIe siècle. Selon lui, la nostalgie est l’état...

Chapitre 6

Qui gouverne : politiques ou prophètes technologiques ?

Ce début de XXIe siècle ressemble étrangement à la fin du XIXe siècle, quand les grands trusts, notamment les pétroliers américains, gouvernaient de fait leur pays et un peu le monde. Ou alors, plus récemment, cette folie financière qui conduisit Goldman Sachs à influer de manière décisive sur à peu près tous les gouvernements du monde. En fait, la véritable différence d’aujourd’hui par rapport à hier, c’est tout simplement que le pouvoir des grandes entreprises technologiques n’est pas encore totalement inscrit dans les faits, mais essentiellement dans les esprits. L’affaiblissement des États, leurs difficultés à comprendre les contraintes actuelles et l’avenir empreint de vieillissement et de technologies, tout cela conduit à l’impossibilité pour eux de définir l’avenir. La place était vide ! Les grandes sociétés technologiques, qu’elles soient numériques, de génie génétique, de l’énergie ou du transport spatial, ont rapidement compris cette situation, cette vacuité publique, et ont décidé de décrire l’avenir, leur avenir et désormais le nôtre, dessinant ainsi une société telle qu’elles la voyaient. Mais, surtout, une société qui leur permettait d’affirmer leur pouvoir. Le plus bel exemple de tout cela, c’est évidemment la prise de parole d’Elon Musk, lançant l’idée d’un projet farfelu, la conquête de Mars. Cela faisait incroyablement penser à cette compétition entre l’URSS et les États-Unis, lorsque chacun des dirigeants des deux pays décrivait à son tour la conquête spatiale comme leur objectif de puissance à réaliser une sorte de nouvelle frontière !

C’est la première fois que le discours importe plus que la réalité. Conséquence, chacun d’entre nous a le sentiment lorsqu’il s’interroge sur l’avenir que les solutions technologiques radicalement nouvelles sont à portée de main. Évidemment, cela est définitivement du domaine d’une centaine de grandes entreprises, de toutes nationalités et de tous secteurs. Jamais le sentiment d’une société dominée par le monopole de quelques-uns ne fut aussi fort depuis au moins un siècle et demi. Et ces mêmes sociétés doivent désormais consolider une ambition sans limites et un pouvoir qui est encore largement du domaine des mots. C’est la raison pour laquelle tant le contrôle des individus que celui des États leur importent, parce que ces contrôles leur permettent en réalité d’affirmer leur pouvoir à tous les niveaux et, fait plus étrange, de légitimer leur discours. C’est de tout cela que ce chapitre va traiter, avec une illustration très particulière de l’évolution des rapports de force entre les États et ces grandes entreprises technologiques, puisque l’un des talents de ces dernières est d’échapper à la principale contrainte publique, celle de l’impôt, c’est-à-dire du financement de toutes les autres activités, pris en charge par les États. Tout cela ne durera pas, mais cette situation demeure un moment unique des relations entre acteurs de l’activité économique et acteurs de l’activité politique.

L’AVENIR DES SOCIÉTÉS HUMAINES AUX MAINS DES GRANDES ENTREPRISES TECHNOLOGIQUES

Elles sont en fait très nombreuses, même si parfois on ne met en avant que les plus emblématiques aujourd’hui, celles du numérique. Elles dessinent ce que sera dans les années à venir une révolution industrielle faite de génie génétique, d’astrophysique, de nouvelles énergies et de transformations à la fois des modes de consommation et donc des objets produits, mais également des processus de production de ces nouveaux produits. Tout cela concerne tous les domaines scientifiques, toute la chaîne de création de la valeur. Mais nous n’en sommes, comme on l’a vu, qu’au niveau des prémices. Il n’empêche, elles concernent tous les pays du monde, elles sont le formidable levain des décennies à venir, elles sont portées par une accélération de la science, et surtout par des bouleversements technologiques visibles et encore limités. Certes, ce n’est qu’une question de temps, mais à défaut de bouleverser les marchés, ces centaines d’entreprises dessinent dès à présent le monde tel qu’elles l’imaginent et croient le voir immanquablement se construire sous nos yeux. Elles s’appellent Open Bionics, Suntech, Azuri Technologies, Monte Alto Renovable, Carmat, Suzlon Energy, Cheetah Robotics, KrioRus, Wind Power Development… Ces noms sont pour la plupart inconnus et pourtant ces entreprises sont les acteurs du changement dans tous les domaines : de la médecine à la transition énergétique en passant par l’astrophysique. Elles sont implantées partout, aux États-Unis mais aussi en France, au Royaume-Uni, en Allemagne, en Chine ou encore au Chili.

Elles nous tiennent d’une certaine manière...
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Productivité globale des facteurs – Taux de croissance et évolution en base 100 à partir de 1985
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Tendance des créations d’entreprises depuis 2007
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Évolution du taux d’emploi non salarié en % de l’emploi total
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Emploi en fonction du niveau de compétence
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